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LES MATINÉES 



DE 

L'ENFANCE. 

HISTOIRE 

SI 

WHITTINGTON. 



'- ' JLliCK Whittington n'avait 

que dix ans lorsqu'il perdit ses 

a: j>ère et mère, qui étaient des 

4 malheureux journaliers réduits à 

«UD^e extr^e indigence. Orphelin 

* Tome 4. j; 
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« 

et abandonné de la nature en- 
tière , il errait dans les cam- 
pagnes en mendiant , lorsqu'il 
aperçut sur le grand chemin une 
^igence qui se rendait à Lon- 
dres; cette rencontre le flatta 
d'autant plus, qu'il désirait voir 

cette capitale, où on lui avait 
dit qu'il était très-aisé de faire 
fortune. Sa joie, en conséquence, 
fut au comble lorsque le cocher 
lui proposa de monter à côté de 
lui sur le siège. Le voilà donc 
pour la première fois de sa vie 
monté sur une voiture à res* 
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sorts^ et il arriva à Londres sain: 
et sauf. Mais aussitôt que ce petit 
maliieureux se trouva sans amis , 
sans paren»^ sans* nourriture et 
sans argent dans cette- grande 
ville ^ son désespoir fut extrême; 
Quoique le cocher eût été assez 
cbaritable pour le placer sur son 
siège, il mit le plus grand empres* 
sèment à se séparer de lui» Whit- 
lington ne futpas long-temps sans 
éprouver des besoins .pressaua de 
la faim. Dans cet état de détresse^ 
il demanda lai^barité aux passansj 
liUJX. d'eux lui dit d'aller cher- 
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cher deFouvrage dansles champs ^ 
K Je le , veux bien , Fépondiit ce 
petit malheurettiE , et je trarailr- 
lerai pour tous de bon cœur y s» 
Yons voulez me donner de Foc* 
cupatîoBD' Cet homme aussîtdv 
Femmena pour ianer son foin ; 
mais lorsque la saôson dn fa-* 
sage fut passée , "V^ffaittington se 
trouva de nouveau dans le plus* 
grand embarras* 

Epuise d'inamtic»! y et prêt » 
mourir de Êiim^ il se coucha- 
k la porte de M. Fitz^Warren ^ 
liche armateur 9 dont la cuisis 
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Bière , vieille fille acariâtre , Im 
ordonna de se retirer ^ sans quot| 
disait-elle, elle loi jeterait tme 
potée d'eau bouillame. Dana ce 
moment, Mr Fitz-Warren revint 
de la bourse, et se mit à gronder 
le pauvre Whittingfeon, en lui 
ordonnant d'aller travailler. 

Ce petit infortuné lui ré* 
pondit qu'il serait ibrt aise de 
s'occuper, mais qu'il ne pou» 
irait le &ire, parce qu'il y avait 
trois jours qu'il n'avait mangé , 
et qu'il ne connaissait personne 
qui eut de l'ouvrage à lui don- 
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ner. Il voulut se lever ^ mais 'A^ 
était si faible qu'il retomba par 
terre; cette situation excita la 
compassion du négociant^ qui 
ordonna à ses domestiques de 
Faider à entrer dans la maison , 
de lui donner à manger , et de 
lui montrer tout ce qu'il falloit 
qu'il fît pour aider la cuisinière. 
Whittington eût vécu heu- 
reux chez cet honnête arma- 
teur,.s'il n'avait pas été conti- 
nuellement veié par sa maudite 
cuisinière^ qui, lorsqu'elle n'a- 
vait rien à faire, tombait à coups 



»K L'SNffÀVCl. f 

de poings ' sur ce pauvre petit 
diable : il fut donc cruelleoMiit 
maltraité jusqu^au moment oii 
Miss Alice ^ la fille de son mat^ 
trc, en fut in&rmée^ et obligea 
celte domesdqùe d'avoir de meil- 
leurs procédés pour' cet en&nt. 
Indépendamment des duretés 
de la cuisinière y Whittington 
avait encore uo autre inconrvé* 
nient à supporter;, il couchaiU 
sur un lit de sangle , dans un gre- 
nier tellement peuplé de rats et 
de souris, qu'ils couraient sur son 
visage X et troublaient son som»: 






taeà : quelque temps après néanr-^ 
moins, un particulier qui tint de 
}a protiuce voir son maître et 
logea chez lui, donna à Wfait* 
tington un penny ( deu^ sols ) 
pour avoir eu la éomplàîsance 
de nettoyer ses souUers. Ce petit 
orphelin résolut de tirer le meil- 
leur * parti possède de cette 

I 

pièce de xnounaie; et le tende-* 
jEnaitt matin, ayant s^perçu dans 
la ritie une pauvresse qui avait 
un chat sous le bras y 'À cfoUrut 
àr elle pour en savoir le prix. 
La femme lui demanda d'abord 



fme grosse somme ^ attendu que 
ce chat « était PAttila y le fléau 
des rats; yi mais Whlttingtookii 
ayant dh qu'il n'ayait qb'im 
peony ^ et qu'il avait bien besoin 
de cet animaJ y elle le lui laissa 
pour Fargent qu^il avait. 

Whittington enferma ce 
fiïàt dans son grenier^ et il 
y prit tant de rats et de souris 
que le pauvre diable dormit 
toute la mût sans se réveiHer. 

Quelques ]ours aprèâ^ le négo- 
ciant^ qui avait toujours uo 
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vaisseau prêt à faire voile, fil 
venir tous ses domestiques , sui- 
vant sa coutume, afin que cha- 
cun d'eux s'intéressât au sort 
du bâtiment^ et leur dit que 
ce qu'ils apporteraient de car- 
gaison ne paierait ni fret ni 
impôt; car il s'imaginait, avec 
beaucoup de raison, que Dieu 
lui accorderait d'autant plus de 
bénédictions, qu'il laisserait lès 
îndigens partager sa bonne for- 
tune. Tous ses gens parurent 
jâevantluij à l'exception du pau- 
mée Whittington , qui , n'ayant 



mi marchandises ni argent y ne 
pouvait pas songer k retirer au- 
cune part dans les bénéfices du 
chargement^ mais Miss Alice qui 
le protégeait, et qui s'imaginait 
bien qu'il n'y avait que son état 
d'indigence ' qui l'empêchait de 
pâraiti*e, le fit venir. 

Elle s'offrit alors de prendre 
pour lui un intérêt dans l'expé- 
dition ; mais l'armateur dit à sa 
fille que cela ne pouvait pas se 
faire , et qu'il fallait absolument 
qu'il y eût dans la cargaison quel- 
que chose qui appartînt en pro-; 
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ppe à Whktington : là-dessus ce 
petit kifortimë déclara qu'il n'a- 
vait pour ioule propriété qu'un 
^iïhat, àl'acquisition duquel il avait 
employé un penny qu'ilavait reçu 
en présent. <c Ta me chercher 
ton ch^t, mon pauvre en&nt^ 
lui dit l'armateur 9 et apporte- 
le-moi » ? 

Whittîngton apporta le pau- 
vre Mîtis au capitaine , les lar- 
mes aux yeux, car il allait di- 
sait*-il^ être tourmenté par les 
rats comme auparavant. La com- 
pagnie se mit à rire de la bizar- 



reriede Faventore, et Miss Altce, 
quiprenait en pitié Whittinglon, 
lui donna de l'argent pour ache« 
ter nn aatre chat. 

Tandis que le pauvre raton 
éprouvait des tourmentes sur la 
mer, Wbittingtôti était exposé 
k des bourrasques tout aussi in<- 
supportables de la part de sa 
tyrannique mattresse la cuisi- 
nière^ qui le persécutait à un 
tel point ct^le persiflait si sou*» 
vent de ce qu'il avait laissé em- 
barquer son chat y qu'à la fin ce 

malheureux en&nt se détermina 
Tome 4. ^ 
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à sOrdr de sa condition. Après 
avoir donc empaqueté le peu 
d'effets qu'il avait, il s'en alla 
de très-bonne heure, le* jour de 
la Toussaint , marcha jusqu'à 
Hallovray, et s'assit la sur une 
pierre appelée aujourd'hui le 
banc de Whittington, pour se 
consulter sur le parti qu'il avait 
à prendre. Comme il délibérait 
avec lui-même^ le bourdon 

de la cathédrale se fit enten- 

j 

dre, et il s'imagina que le sod 
de cette grosse cloche lui disait 
ces paroles : 
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KeTiens^t'en, Whittiogton , 
Pour être maire à London. 

Lord-maire de Londres ! se 
dît-il à lui-même j que ne souf- 
fiirait-on pas pour être lord- 
maire de Londres, et monter 
dans on beau carrosse? Allons,^ 

je vais m'en retourner et sup- 
porter les rebuffîides et les mau- 
vais traitemens de Cicely ( c'é- 
tait lé nom de la cuisinière ), 
plutôt que de manquer l'occa- 
sion d'être lord-maire. Il' se 
mit en marche aussitôt , et arriva 
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assez à temps pour reprendre sa 
besogne avant cpe Mistriss Ci- 
cely parût sur l'horizon. Le vais- 
seau qm portait Miti&à son bord 
fut locig-temps battu par la 
tempête^ et jeté par des vents 
contraires sur une cote de la 
Barbarie, qui était peuplée dfe 
Mores inconnus aux Anglai$; 
lies liabitans de cette contrée 
ireçur^t nos Compatriotes avçc 
beaucoup de civilité , et le capi- 
tsûne y daixs l'intention de com- 
mercer avec eux^ leur montra 
des éclianlillons de marchan- 
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dises qu'il avait à bord, et en' 
envoya quelques-unes au mo- 
narque du pays ^ qui en fut en- 
chanté^ et fit venir le capitaine et 
le subrécargue dans son palais. 
Là, on les fit asseoir^ suivant 
Bi coutume du pays, sur de 
riches tapîs garnis en or et en ar- 
gent. Le roi et la reine s'étant 
placés à TeiLtrémité de la salle , on 
servit le dîner, qui consistait 
en un très-grand nombre de 
plats. Les mets néanmoins n'é- 
taient pas plus tôt mis sur table 
qu'une multitude de rats et de 
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sourisaceouraient de toutespar u^ 
et dévoraient ce qu'on avait 
servi. Le subrécargue, étonné, 
s'adressa aux seigneurs de la cour, 
et leur demanda pourquoi on 
ne chassait pas ces animaux. 
C'est, lui répondit un d'entr'eux 
que cela deviendrait inutile; car 
leur nombre est si prodigieux, 
que le souverain donnerait la 
moitié de ses trésors pour en 
être délivré; non-seulement ils 
ont la hardiesse de manger sur 
la table de Sa Majesté^ comme 
vous le voyez, mais ils viennent 



l'assaillir dans sa chambre et 
dans son lit ; de sorte qu'on est 
obligé de veiller auprès d'elle 
pendant qu'elle dort^ de peur 
qu'elle ne soit troublée par ces 
animaux incommodes. Le subré- 
cargue sauta de joie^se souvenant 
du pauvre Whittington et de 
son cbat : il dit au roi qu'il avait 
à bord un animal qui allait bien- 
tôt le débarrasser de ce fléau. 
Le prince^ au comble de la 
joiei, s'écria : ce Qu'on m'ap- 
poru? cette béCe! et si elle vient 
à bout d'exécuter ce que vous 
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dites, je chargerai votre navire 
de richesses en échange d'un pa- 
reil Cadeau ». Le subrécargue 
saisit cette occasion de faire valoir 
le mérite de Mitis , et dit au Sou- 
verain que ce seroit pour lui un 
grand sacrifice que de se défaire 
de son chat, mais qu'il u*avait 
rien k réfuser à Sa Majesté. 
(C Volez, volez, lui dit la reine , 
car je suis moi-même impatiente 
de voir ce curieux animal ». Le 
subrécargue courut de toutes ses 
forces à son navire pendailt que 
Ton préparait un autredînérpour 
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la cour, et revint avec son cbat y 
au moment où les sonns et le^ 
rat» dévoraient eiacore le banquet; 
il mit aussitôt par terre l'animal 
qui en tua un grand nombre , et 
mit le reste en fuite» 

Le roi îat enchanté de voir 
les ennemis de son repos détruits 
par ce chat* La reine qui^ de 
son côté^ ne pouvait ccmtetiir sa 
joikdy se fit apporter cet animal 
qu'elle toucha d'abord avec beau« 
coup de défiance , et qu'elle finit 
ensuite par accabler de caresses» 



Le roi, après avoir été tétnoia 
des étona^ns exploits de Mitis , 
ou plutôt de Minette, car elle 
était prête à mettre bas, et qu'elle 
pourrait peupler le pays d'ani- 
maux de son espèce, traita avec 
le capitaine, et le subrécargoe 
pour la cargaison entière du vais- 
seau, et il donna pour la chatte 
dix fois la valeur de cet^te cargai- 
son; après quoi l'équipage du na« 
vire ayant pris congé de Leurs 
Majestés et des autres grands 
personnages de la cour, il fit 
voile par un vent très-favorable 
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pour PAngleterre , où nousallom 
le suivre. 

Un matin, avant le lever du 
soleil,M, Fitz-Warrenétaitprêt 
à r^ler ses comptes dans son ca- 
binet , lorsque quelqu'un frappa 
ksaforXBpan,pan,pan. Qui est 
là, dit M. Filz-Warren? a Ami, 
répondit-on.)) Quel ami peut ve- 
nir à cetteheure, répond M. Fit25- 
Warren. » «Un véritable ami 
n'est jamais importun, répondit 
la voix; je viens vou§ apporter de 
bonnes nouvelles du vaisseau la 
Licorne, que vous avez expédie.» 
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L'armateur se leva aussitôt de sa 
chaise 9 ouvrit sa porte 3 mais 
quelle fut sa surprise^ lorsqu'il 
vit entrer sousubrécargue avec le 
capitaine 9 chaîné d'une cassette 
remplie de cUamans et mumd'ua 
connaissement en règle! 

L'armatear leva les yeux au 
iÂel et rameraa la Providence de 
lui avoir accordé un aussi heu- 
reux voyage; le subrécargue et le 
capitaine kd contèrent alors les 
aventures de la chatte^ et loi 
montrèrent les trésors qu'ils 
rappcKtaient pour WIùttÎDgton ; 



«ur quoi M. Fit^-Warrcn s'&ria 
aviBC vivacité : 



Courez l'en informer ! que le pauvre 

garçoa 
Soit nommé désormais monsieur de 

Wbittington ! 

Quoique nous ne poissicHis pas 
prouver que M. Fitz-Warren 
fut un grand poëte, nous dé*- 
moiitreroûs au lecteur que c'e* 
tait un très-brave homme; car, 
quelques personnes lui ayant dit 
que celte richesse était trop con- 
sidérable pour œt enfant , il ré- 
potidit : ce que Dieu me préswve 
ÏOME 4' 5 
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de le pçiver d'un seul penny ! ce 
trésor est à lui, et il le possédera 
tout entier ». Jl fit ensuite venir 
M. de Whittington, qui était 
occu|>é à balayer la cuisine , et 
qui s'excusa sur l'impossibilité où 
il était d'entrer dans la chambre 
de M. Fitz-Warren, attendu 
qu'elle était fi'ottée et qu'il por- 
tait des souliers ferrés. L'arma- 
teur cependant parvint à le faire 
venir ^ et lui fit donner une chaise 
pour qu'il s'assit en sa présence. 
Là-dessus M. de Whittington 
s'imaginant qu'on voulait le rail^ 
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1er , comme cela n'était que trop 
souyent arrivé dans la cuisine ^ 
pria son maître de ne pas s'amu* 
ser aux dépens d'un pauvre diable 
comme lui , et de le laisser re- 
tourner à son ouvrage. L'arma* 
teur le prenant par la main , lui 
dit : a M. de Whittington , je 
parle sérieusement, et je vous ai 
envoyé chercher pour vous féli- 
citer de votre grand succès : 
.votre chatte vous a procuré beau- 
coup plus d'argent que je n'en 
possède dans le monde entier^ et 
}e désire que vous en jouissiez 
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pendant un très-long laps de 
temps ». Quand on lui eut mon- 
tré sfis trésors y et que toutes les- 
personnes qui l'entouraient fu- 
rtot paryenuesàleGonvaincre que 
toutes ces richesses étaient à lui ^ 
il se mît à genoux, et remercia 
le Tout Puissant du soin provi- 
dentiel qu'il avaitprisd'un pauvre- 
hère comme lui; il mit ensuite 
toutes ses richesses aux pieds de 
son maître^ qui refusa d'en pren- 
dre une obôle , en lui disant qn'il 
se réjouissait fort de sa prospér- 
fité, et qu'il espérait qu'elle fe^ 
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raît Son bonheur tonte sa yie. 
M. de Whittington s'adressa à sa 
protectrice. Miss Alice, à la- 
quelle il proposa de ses richesses 
ce qu'elle jugerait à propos ; maiâ 
cette bonne demoiselle ne vou*<' 
lut rien recevoir, elle lui témoi*^ 
gna la joie qu'elle avait de son 
succès, et lui souhaita à l'ave i 
nir tontes sortes dé félicités r 
M. de Whittington gratifia géné- 
reusement alors le capitaine , le- 
subrécargue et tous les gens de 
l'équipage pour les soins qu'ils 
avaient pris de sa cargaison ; il fit 



ensuite des cadeaux à tous I^ 
domestiques de la maison, et 
n'oublia même pas son ancienne 
ennemie, la cuisinière. 

Après cela, M* Filz-Warren 
conseilla à M. dé Whittington 
de faire venir ces gens en nombre 
nécessaire, pour le àervir, et de 
s'habiller à la mode de la cour ; 
puis il lui fit l'ofiFre de le loger 
dans sa maison, jusqu'à ce qu'il 
s'en fût procuré une plus digne 
de son opulence. 

Lorsque M. de Whittington 
se fut lavé la figure , qu'il eut mis 
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un habit à la mode , il eut l'exté- 
rieur d'un jeune homme de trè»* 
bonne minej il <]uitta bientôt 
cet air timide^ inséparable de 
Tétat de misère où il était, et 
devint si présentable^ sous tous 
les rapports, que Miss Alice, 
qui l'avait jusqu'alors regardé 

d'un air de compassion^ le vit 
d'un tout antre œil. Ce change* 
ment provenait peut-être aussi 
de l'empressement qu'il mettait 
à l'obliger et à lui faire présent 

de tout ce qu'il croyait lui être 
agréable. Quand le père s'aperçut 

qu'ils avaient de l'affection l'un 
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pour Pautre, il leur proposa de 
s'unir, ce qu'ils acceptèrent (f un 
commun accord. La cérémonie 
du mariage fut célâ)rée en pré- 
sence du lord-maire, des éche- 
vins, du shérif de la compagnie 
des marchands papetiers, et d'un 
nombre considérable de négo- 
dans du premier ordre : lé repas 
fut splendide, et après dîner il 
y eut un bal paré ^ où les femmes 
les plus élégantes de Londres as- 
sistèrent. 

L'histoire no\js apprend que 
ce couple vécut tr^-heureux j 
cp'ils eurent placeurs enfans; 



qne M; de Whittington fut nomr 
Btté shérif et ensuite lordrinaire- 
de Londres» en i34o; quedans^ 
les dernières années de sa vie 
il donna un grand festin au roi 
Henri Y et à son auguste épouse» 
lie jourde cette fête, M. de Whit- 
tington fil allumer un grand feu 
de bois, mêlé de cannelle ainâ 

r 

que d'autres épices et aromates ,, 
.^ il brûla pktsienrs contrats^ 
âignÀ par le roi au profit cfe- 
différentes corporations , et qm 
s'élevaient en tout à soixante* 
mille livres sterling, en déclarant 
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à Sa Majesté qu'elle avait paye 
toutes ces dettes, et qu'il n'en de- 
inandait rien à là couronne. 

M- de Whittington noiirrit et 
entretint constamment un grand 
nombre de pauvres , bàlit l'é- 
glise de Saint-Michel, et un col- 
lège qu'il dota pour les enfàns des 
indigens; il éleva ensuite, tout 
près de ce dernier établissement^ 
le vaste hôpital de la Maison" 
^Dieu; de sorte qu'aujourd'hui 
encore le nom de Svr Richard 
de Wliittîngton est béni de toute 
l'Angleterre^ 
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r DIALOGUE. 

Le petit Imprudent. 



LA MAMAN, MARIA, RÔSA, 
JAMES, EDOUARD. • 

Ik MàMAir. 

l\l. Chômer, gentilhomme du 
canton d'Yorkshire, donnait un 
grand dîner le jour de sa fête j 
et comme on était au dessert , 
les enfaus , qui n'aiment pas or- 
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dmairemeai rester long-temps à 
table, demaudèrent la permis- 
sion d'aller faire un tour dans 
le jardin. Mistriss Cromer y 
consentit en leur enjoignant de 
ne pas toucher aux fruits. Jules 
et Arthur s'étaient amusés pen- 
dant près d'une heure à jouer 
fort tranquillement dans les al- 
lées, en se conformant aux dé- 
jEenses qu'on leur avait ^tes. Ils 

étaient prêts à rejoindre la com- 
pagnie, lorsqu'Arthur s'aperçut 
que la porte du jardin qui donne 
sur les champs ^it oqvei^te. 



Mon frère , dit-il à Jules > viens 
faire un petit tour dans les champs. 
Jules f qui était beaucoup phis 
jeune , et qui était servile imi- 
tateur de tout ce que faisait soa 
C frère aîné , y consentit , et les 
voilà à courir dans la cam- 
pagne. 

MARIA. 

C'est une grande négligence 
de la part d\x jardinier d'avoir 

V. 

laissé cette porte ouverte. 
LA MAMAN. 

Cela est vrai, ma fille; mais 
Tome 3. 4 
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U eh% des momeûs où l'on ne 
pensa pas ! aux choses les plus 
essentielles. A peine isivaient^-ils 
feifc cent pas , qu'ils rencontrè- 
rent dans leur chetnin un puits 
oïL tous les feabitansdu vlQdge Te- 
naient ptiser de Peau- Arthur , 
fort curieux de son naturel , 
voulut d'abord en examiner la 
profondeur ; et pour mieux la 
considérer^ il monta sur la mar- 
gelle ; là ) il s'amusa d'abord à 
contempler sa figure sur ]a sur- 
face de l'eau ^ puis il fit des 
ronds en crachant dans ce puits. 
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JAMES. 

. Je me rappelle que f aimais 
beaucoup cela ^ étant tout petit. 

% 
< 

LA MAMAN. 

Indépendapinient , mon fik | 
de oe que cela u^est pas ppopre, ce 
Îèu'9.untrè8^ran<i iaCOtiV^iem, 
en ce qi:ie pour fâÎM ces rond» 
on s'efforce de cracher , et.que 
rieo n'eiit plus contraîris & la 
santé qu'une sputatiori' foncée ; 
la salive est très-nécessaire 'à la 
digestion ; on ne peut la perdre 
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sans courir le danger de se ren- 
dre malade. Voila pourquoi 
toutes \ les femmes qui filent au 
rouet , et qui ont l'habitude de 
mouiller leur chanvre avec leur 
salive , sont souvent très- mal 
portantes. C'est par la même 
raison que l'usage de fumer est 
encore nuisible à beaucoup de 
ge^ns. Arthur donc , après avoir 
long*-temps resté sur la margelle, 
voulut descendre , mais , le pied 
lui ayant, glissé^ il tomba dan& 
le puits. 
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* 

MARIA. 

Comment ce peut malheureux 
ne s'est -il pas tué ? Je vois qu'on 
le remonte en vie ! 

LA MAMAN. 

C'est qu'il y avait dans ce puitâ' 
tout justement assez d%au pour 
parer le coup de sa chute , et 
qu'il n'y en avait pas suffi sam-* 
ment pour le noyer; heureuse- 
ment pour lui j un villageois qui 
travaillait dans une cfaenevière 
voisine du chemin entendit- ses 
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cris et ceux de son frère , et vola 



à son secours. 



JAMES. 

Je vois con;iment Arthur aura 

* 
fait pour remonter : il aura mis 

les pieds dans le seau qui était 
au fond du puits, et ce pauvre 
homme, au moyen de la riiani- 
velle qu'il tient 'encore dans sa 
main et de la c6rde , sera par- 
venu à le tirer du puits. 

EDOUARD. 

. Con^ne J^lqs paraît coateiit 
de i-evoir son frère.!. • 
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Il lé revoit effectlvemenl;^ mon 
fils; mais il$'ei>,i8st peu &llù 
qu'Arthur ne fût victiaie de sa 
téin<?rité. Il a eu la tête meurtrie 
en plusieurs endroits , et c'est 
fort heureux qu'il lui soit resté 
assez de force pour se tenir à la 
corde ; car , un instant après 
, qu'on l'eut déshabillé et rais 
dans un lit pour le réchauffer , 
re^,qu'il avait bue, .la peur qu'il 
avait éprçuyée, çt }p ipaal. qu'il 
avait souffert lui ,çnt causé mi 
évanouissement dont on a eu 
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toutes les peines du monde à le 
Êârc ^e\enir. ' 

ROSA. 



4><. J> ' 



Comme il a un air piteux 
quand on le remonte ! et pui^il 
ne daigne seulement pas rçcon- 
naître le petit' Jules , qui paraît 
vouloir s'approcher de lui pour 
l'embrasser. 

LA MAMAN. 

C'est qu'il a d'autres choses à 
penser dans ce moment; car, si 

la corde cassait ou s'échappait de 
ses mains ^ il ferait une nouvelle 



k 



chute qui ne l'accommoderait 
nullement. Gardez-vous , mes 
enfans , d'approcher des puits^ 
quand vous vous promènerez 
dans les champs. Qn cède à un 
mouvement de cuiioslté^ on se 
penche pour s'observer au fond 
de ces puits ; la tête emporte les 
pieds , et l'on éprouve le sort du 
petit Arthur. Vous ne voudriez 
pas , je l'espère , causer à votre 
maman les angoisses qu'ont 
éprouvées M. et mistriss Cromer 
en voyant leur fils aîné dans 
Fétat où il était? 
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TOUS À Li POI8. 

Oh ! non, maman ! soyez-en 

bien sùre. 

LA MAMAN. ^ ' 

Vous me le promettez ; hé 
bien, pour vous récompens,er de 
cette preuve de soumission , je 
vais vous conter une historiette 
qui ne pourra manquer de vous 
plaire. 
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CXARA ET ABIELIA. 



. Je „. »U pa, en .™„ d. 
lire pour le moment ; J6 ne suis 

pas en train d'écrire ou de tra^ 
Tailler^ dit un jour Améiia Carlisle 
à mistriss Statiton ^ sa gotiver*- 
nante; pourquoi ne jouerai^-je 

pas toute la journée comme 
fait miss Asborne ? — Vous 
pouvez vous abstenir de toute 
occupation , lui répondit sa gou- 
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yernanle , si vous voulez rester 
dans rîgQorance et n'être en 
état que de tenir compagnie à 
miss Asborne : que cette pau- 
vre petite miss me parait être 
à plaindre ! 

)) Allons ^ Clara , contînua- 
t-elle , nous allons finif cette fleur 
pour prendre ensuite une leçon 
d'histoire naturelle. Amélia « 
pendant ce temps ^ vous pourrez 
' disposer de vos momens comme 
vous le jugerez à propos ». 

Amëiia enchantée se mit à 
courir dans le jardin tandis que 



t 

Clara s'assît devant son métier à 
broder. « Je suis charmée des 
marques de satisfaction et de 
contentement que l'on voit sur 
votre figure, Clara; ce m'est une 
preuve que vous savez discerner 
les plaisirs réels des plaisirs ima- 
ginaires; vous jouirez double- 
ment des avantages et des agré- 
mens de la promenade que nous 
devons faire ce soir , d'après la 
conscience que vous avez de mé- 
riter une pareille faveur , tandis, 
que* la pauvre Amelia, qui se 

fatigue maintenant à jouer, sera^ 
Tome 4. 5 
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^i je ne me trompe^ lasse avant 
le soir des amusernens auxquels 
elle se livre avec tant d'ardeur* 
-—Je m'empresserais tout autant 
de jouer qu'Amélia., répondit 
Clara , si je n'étais persuadée de 
la supériorité de votre jugement 
sur le mien ^ qui n'est pas encore 
@n état de me servir de guide. 
— Vous avez, ma chère Clara , 

une manière de raisonner très* 
juste 9 et qui se perfectionnera 
avec le temps ; votre intelligence 
se développera de plus en p>lus ^ ' 
ma chère amie^ par la lecture 



^ bons livres , et dans la société 
de gens instruits ; vous avez pour 
connaissance intime lady SaviUe 
votre parente^ qui est un puits 
de science et d'érudition : elle 
vous fera sentir tous les avantages 
de rinstruction« y^ Clara répondit 
de la manière la plus affable k sa 
gouvernante, et Fa^ura qu'elle 
ne négligerait rien pour attein- 
dre 5 s'il lui était possible , le 
mérite de lady SaviUe; puis ^e 
5e mit à broder , et ne quitta son 
ouvrage que lorsque sa fleur f|it 
achevée. A peine elle l'avait finie > 
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qu'elle vit entrer Aœelia avec sa 
robe déchirée, ses cheveux en 
désordre, ses mains crottées et 
ses joues rouges comme de l'é- 
carlate. ce Je suis très- mal à mon 
aise , s*écria-t-elle ! on ne peut 
se faire une idée du mal de tête 
que j'éprouve; il me prend envie 

de m'aller coucher 

— Serait-ce possible, s'écria mis- 
tnss Stanton I quoi ! vous avez 
envie de vous mettre au lit avant 
l'heure accoutumée; et cepen- 
dant je vous ai donné la per- 
mission de jouer toute la jour* 
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née. — Je suis si lasse , si ma'* 
lade^ que je ne sais plus que 
devenir; f ai fait tout le tour du 
jardii^ en cueillant des roses et 
des fleurs d'églantier , mais les 
épines m'ont piqué les 4cÂgts; 
vou» voyez, madame, comme** 
ils saignent. — Je crains que 
vous n'ayez indisposé contre vous 
le jardinier d'une^. manière ou 
d'une autre; car, sans cela , il 
vous eût évité la peine de faire 
votre bouquet vous - même. . 
— Oli ! non du tout ; ce brave 
homme a voulu m'aider, mais 
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je lui ai dît que j'avais la per- 
mîiS^ion de faire tout ce que je 
voudrais aujourd'hui, et la-dessns 
il a ri aux éclats j je tne suis donc' 
mise à cueillir les fleurs qui me 
plaisaient , et c'est ce qiïi fait 
que mes doits sont dans l'état 
où vous lés voyez. — - Et en quoi 
faisant^ lui dit niistriss Slanton, 
avez- Vous déchiré votre robe ? 

— En passant 'un tourniquet 

» 

qui séparé le verger de la prai-^ 
rie ; Jénny m'a dit que je faisais 
mal de le passer J^'sur quoi je me 
suis mise fort en colère contre elle. 
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car je ne pouvais aivoir ton , puis-^ 
que TOUS m'ayez donné, ma- 
dacBe y la pernÛMion de ftàve 
tout ce q<fte ye voudrai». — Ma 
ohère, lui dit mifttnss Stanton, 
j'espère que cette journée vous 
apprendra qa'une ^euae fille 
<k)nune vous n'a pas assez d'ex* 
périence pour pouvoir se passer 
de conduQteur • Les petites filles 
de votre âge s'imaginent qu'elles 
sont en état de diriger leurs ac- 
tions y et de chcÂsir el)es*4némes 
leurs amusemens. XHoa^bien de 
fois n'avez -vous pas pris un air 
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boudeur quand j'ai insisté sur ce 
que vous ne deviez pas cueillir 
Tous-ménoe des roses et des- 
fleurs d'églantier? Vous me re- 
gardiez comme une femme sé- 
vère et injuste /de ce que je ne 
vous laissais pas suivre vos pen-* 
chans : vous devez maintenant* 
voir que je n'agissais que dans 
des vues raisonnables et pour 
votre bien^^Yous vous compor- 
tez,- ma chère, comme font 
toutes le». petites filles dé dix à 
oi]izean&,4}ui, ne pouvant sc'gui- 
dèr elles-mêmes ^ doivent se lais- 
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ser instruire par les personnes 
qui sont plus âgées qu^elles et 
plus expérimentées » . 

Amélîa était un enËint très- 
sensible y qui aimait sincèrement 
sa gouvernante, et qui goûtait 
attentivement ses avis; elle .était 
si fatiguée que^ quoiqu'il ne fût 
que six heures, elle pria ins- 
tamment qu'on la mit au lit; re- 
quête à laquelle sa gouvernante 
accéda sur-le-champ ; puis mis- 
triss Stanlon alla faire un tour de 
prpmenade avec Clara , dans des 
hosquets et des paysages char- 
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njtans. G)inme elle passait devant 
une chaumière, Clara aperçut 
une pauvre petite enfant presque 
toute nue^et demanda à sa gouver- 
nante la permission de donner à 
cette enfant tout Targent qui était 

dans sa bourse , et qui s'élevait à 
une demi - couronne ( un petit 
eçu ) ; a Cela servira , dit-elle , k 
acheter des souliers podr cette pe« 
cite infortunée i ))MistrissStanton9 
encbaotée de la Uenveillpuce 
que manifestait «a jeune pupille ^ 
consentit avec [^sir à ce qu-eile 
lui demandait; et Clara ^ IVseil 



humide de joie^ versa son petit 
trésor dans le tablier de la pau*- 
vre villageoise^ qai^ le cœur 

plein de reconnaissance^ la re- 
mercia de sa bonté. 

Clara revint à la maison d'un 
air content, le sourire sur les 
lèvres^ et goûta ce sommeil calme 
que la sanlé et Tinnocence peu- 
Vent seules procurer. 

Le lendemain matin , Amélia 
se remit à son métier à broder, 
bien résolue de ne plus passer le 
jour entier à ne rien faire, (c Hé 
bien, portez-vous toujours envie 
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à miss Asborne?lui demanda sa 
gouvernante. — Non, madame ^ 
reprit Amélie; car, d'après l'es- 
sai que j'ai feit hier d'une li- 
berté illimitée , je crois que cette 
jeune miss doit être bien mal- 
heureuse. — . Oui, certainement 
elle l'est 9 lui dit mistriss Stan- 
ton ; tous les gens oisifs sont mal- 
heureux; l'oisiveté et la paix ne 
peuvent habiter dans la même 
âme, et il n'est personne qui 
ne se reproche son indolence 
'lorsqu'il s'en rend coupable : 
l'Être suprême nou3 a donné la 



vie 9 non pas pour la passer dans 
l'inaction , mais pour l'employer 
à une active industrie. — C'est 
un très-grand mal que d'avoir 
pour passion la fainéantise ^ dit 
Clara. — Oui , répondit Amé- 
lia y mais ce n'est pas aussi mal 
à nous p qui sommes riches , de 
rester oisifs, qu'aux pauvres geus 
qui^ s'ils ne travaillent pas ^ n'ont 
plus de quoi vivre. — L'in- 
dustrie et l'occupation sont des 
deVoirs imposés à la femme opu- 
lente^ ma chère , comme à la fille 

du plus petit journalier, reprit 
Tome 4. 6 
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mistrîss Stanton; il est vrai 
qu^ane femme bien née peut 
se livrer à des occupations aux- 
quelles là fille d'im ouvrier ferait 
très-mal de s'adonner^ parce 

qu'elles pourraient lui donner 
4es idées au-dessus de son état^ 
et que les personnes de son rang 
doivent avoir soin de rejeter : 
mais U faut qu'une femme riche 
travaille comme celle qui est 
sans parens, sans amis et sans 
fortune.Uindolence nousénerve, 
elle produit la débilité et œca* 
sionne une multitude de maladies 



destructives de la paix et du 
bonheur ; taudis qu^uue active 
industrie procure la saute ^ la 
force et le Gontentement. » 

Le soir .miatrissStmiton et ses 
âèves firent leur tour de pro- 
menade accoutumée. Gomme 
dles passaient devant la chau-» 
mière dont nous avons parlée 
la petite fiUe à laquelle Clara 
avait donné de l'argent courut 
gatment apFè$ elle ^ et lui mon* 
^tra une paire de souliers que sa 
mère lui avait achetée avec le ca- 
deau de sa jeune bienfaitrice. Le 



V 
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cœur de Clara bondit de joie^ 
et le plaisiri étincela dans ses 
yeux. c( Les bonnes actions , ma 
chère Clara ^ lui dit mistriss Stan* 
ton en voyant briller la satis- 
faction sur son visage ^ obtien- 
nent toujours leur récompense; 

moin de votre générosité envers 
cette pauvre enfant^ quand même 
elle eut ignoré elle-même que 
vous étiez sa bienfaitrice, la 
conscience que vous aviez de 
votre bonne conduite vous eût 
suffisamiaeut payée de votre 
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bieiiËiîsance» Si tous ceux qui 
sont riches connaissaieiit le plai- 
sir qui accompagne les boiuies 
oeuvres > ils renoncerai^it à d«s 
jouissances , à des &ntaisies qui 
ne font qu'afiàiblir la santé et 
endurcir le oœur , et ils ^ livre^ 
raient à ces plaisirs qui trouvent 
leur récompense dans le ciel 
comme dai^s ce bas monde..)) 
Qara et An>élia Carlisle firent 
des progrès senàbles dfinS. le 
chemin de la vertu et de: la 
sagesse 9 sous la direction de 
la sensible mistriss Stanton ; et 
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qtiand elles pa^^Ieût encore d'elle 
atlJQurd'Ilui , c'e&t avec re^ct 
et yëhëration. - 

Ce petit cofite fera , je l*es- 
père, seô tir à mes jeunes Iectéur$ 
l'avantage qu'ilis retirent -de leur 
déféreiàce' aux coîfiSeîU dt gens 
plus sages et pl«s âgés qu'eux; 
et quô toutes ies fois que des 

gouverneurs ou des' amis les em- 
pêchent de se livrer aux amuse- 
meits qu'ils rechcîrchent tfvec^r- 
deur^ c'est pour leur avantage et 
pour leur bieu-^étne futurs. - 
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.LfU F^isite au grand-père. 

LÀ MAMAN, ROSA, MARIA, 
làMS&, EDOUARD. 

U MAMAir. 

Jxi est bon que yo|Lis sachiez, 
me3 amis y que les eufpns , quand 
il^ sout bien élevés • sont la con-^ 
soladou de leurs . p^rens dans 
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leur vieillesse; vous né pouvez 
donc trop vous montrer à votre 
grand -papa; ce bon vieillard 
semble renaître en voyant sa 
secondé génération. L'aimable 
mistriss Dunstan ne manquoit 
jamais de remplir le premier 
des devoirs envér& l'auteur de 
ses jours. Elle menait sa petite 
famille, tous les dimanches ma- 
tin avant l'office, rendre uiie 
visite au grand-papa, qui éprou- 
vait la plus vive allégresse 
quand ses pfetits-eufans venaient 
lui faire leur visite. 



ROSA. 

Maman y on voit en effets dans 
ce dessin , que ce bon vieillard 
est fort gai en les considérant. 

LA MAMAN. 

Et comme 9 mes en&ns^ la 
vieillesse et l'enfance éprouvent 
unesorte de rapprochement; vous 
voyez que le petit Maurice est 
celui de ces frères et sœurs dont 
la satisfaction éclate de la ma- 
nièFe la plos sensible ; il semble 
qu'il oublie son petit cheval et 
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ses joujoux, pour ne plus s'oc- 
cuper que de caresser son grand- 
père ! 
'^ MARIA. 

Oui; on dirait qu'il frotte ses 
petites joues sur la main de ce 
bon vieillard. 

LA MAMAN.. 

Ce tableau , mes enfans , est 

la véritable image du bonheur 

qui existe dans une fhmille où 

' il règne une intelligence par- 
faite, et où le respect à la j 

vieillesse est i-eligicusemcnt oh- \ 

serve. 
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JAMES. 



Remarquez - vous y maman , 
comme Fainé des garçons a Fair 

de contempler son grand père? 
on volt qu'il lui adresse un pelit 
compliment qui le flatte beau- 
coup. 

EDOUARD. 

La petite fille a aussi sa bonne 
part des caresses du grand-papa , 
et elle se montre jalouse de 
j Bxer son attention. 

LA. MAMAN. 

Voyez, mes eo&as , avec 
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quelles marque» de reconDais- 
sance mistriss Dunstan présent^ 
ses enfaus à son père; sa joie^ 
quoique plus concentrée^ n'en 
est pas moins N vive que celle qui 
règne sur tous les visages ; mais 
elle va mieux éclater lorsque son 
père, qu'elle vient chercher pour 
remmener dîner avec elle , se 
trouvera au milieu de sa famille, 
entre elle et son mari j et que 
chacun s'empressera de boire à 
sa santé. 

MARIA. 

Il faut que vou» me permet- 
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I 

tiez, maman ^ d'emporter cette 
gravure avec nous demain ; nous 
la ferons voir à mon grand-pa^a y 
et nous répéterons cette scène 
avec lui. Vous y viendrez , n'est- 
ce pas y mamau; ? et nous mène- 
rons notre petit frère Paul. Il y 
aura quelques personnages de 
plus; mais la chose n'eu sera que 
plus touchante. 

LA MAMAN. 

J'aime vous voir, ma fille, 
dans ces heureuses dispositions, 

et je ne demande pas mieux que 

ToxME 4. 7 



de les seconder ; les égards et les 
atteDtions pour nos parens sont 
Fencens qui plaît le plus à TE- 
temel^Demain ^ mes enfans , nous 
nous occuperons d'un sujet qui 
fera le peodant de celuî-d» 



ï 
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2\ dialogue: 



La visite à la Gramï Mère. 



LA MAMAN, ROSA, JAMES, 
MARIA , EDOUARD. 

lÀ MiUiV. 

« JyiABELetEmma , dit un jour 
Mistriss Reynold, votre grand' 
maman ne pourra pas yenir 
passer ici raprès-dînéè^ comme 
elle pous l'avait promis, parce 
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q\i'il a phi et que le pavé est glis- 
sant ; il faut aller lui tenir com- 
pagnie. y> A ces mots, ces deux 
j eunes personnes j en filles obéis- 
santes et sensibles , renoncèrent 
à tout projet de récréation , et 
firent ce que disait leur maman. 
Arrivées- chez leur grand' 
mère, et après l'avoir embras- 
sée, elles prirent des sièges et se 
placèrent à côlé d'elle. L'une 
tira sa broderie de son sac à 
ouvrage , et l'autre un livre 
qu'elle avait apporté avec elle; 
c'était Pû:/w^7a , deRichardson. 
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La bonne-maman 5 qui n'a- 
vait pour société ordinaire qu^une 
vieille domestique fort igno- 
rante et fort ennuyeuse , fut 
enchantée de cette visite ; Ma bel 
lut, et à chaque passage qui 
fixait l'attention de la grand' 
mère , elle leur en faisait sentir 
le mérite : de sorte que , si la 
bonne dauic gagnait k la société 
de ses enfans, ces jeunes per- 
sonnes profitaient de ses obser- 
vations. 

ROSA. 

11 paraît que la bonne-maman 
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sait aussi employer son temps; 

car dans le dessin on la voit 

tricoter. 

L!l MAMÀIN. 

Oui , ,ma fille ; mistriss Wod- 

bine (c'est le nom de celte grand'^ 

maman ) ne perdait aucun in- 

^ stant dans l'oisiveté ^ et quand 

elle n'avait pas d'ouvrage à faire y 
elle s'occupait à tricoter des 
bas pour les pauvres; .au lieu 
de donner aux malheureux de 
l'argent dont ils font très-sou- 
vent un mauvais usage , elle leur 
fournissait de quoi se vétir«. 
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JAMES. 

Gomme celle de ces jeunes 
demo&elles qui brode a, dans 
la gravure, Fair de prêter une 
oreille attentive ! 

LA MAMAN. 

• • 

Cest qu'elle a envie de s'in- 
struire , et qu'en fille bien élevée 
elle doit faire le plus grand cas 
de ce que lui dit une parente 
qui lui touche de si près, et 
qui est parveaue à ua âge aussi 
avancé. - 
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MARIA. 

L'air décent et posé de miss 
Emma m'encliante j je suis sûre 
qu'elle n'a pas plus de douze 
ans , et elle a le maintien d'une 
personne de trente. 
^ JAMES. 

Mais ce chat sur le. bras du 
fau'euil! démandez-moi ce. qu'il 
fait là, avec ses yeux fixes? il me 
ikit baisser la vue. 

LA MAMAN. 

Ce chat n'est pas inutile dans 
le tableau, mon fils; il fait 
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voir que mistris Wodbine ai-^ 
mait les animaux, qu'elle en 
avait bien soin, et que cette 
bête, par reconnaissance, ve- 
nait se placer à côté d'elle pen- 
dant qu'elle travaillait. 

Je ne crois pas trop que MoU" 
ton voulut se mettre aussi près 
de vous ; je sais comment quel- 
quefois vous vous amusez à le 
tourmenter. Cette réprimande, 
mon fils 5 m'cchappe à regret; 
mais j'espère que je n'aurai 
plus de pareilles remontrances 
à vous faire. Pour en revenir 
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à la grand'maman , vous devez 
reconuoitre , mes enfans , Pin- 
tendon de ce dessein ; il indique 
que l'on ne saurait trop honorer 
ceux auxquels nous devons le 
jour; que mistriss Reynold agis- 
sait sagement en cherchant à 
faire germer dans le cœur de 
ses filles des senlimens de 
respect pour leur grand'mère. 
•Tcspère^ mes amis^ n'être pas 
négligée par vous quand je serai 
bien vieille^ et qu'au contraire 
vous viendrez passer des soirées 
entières avec moi. 
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TOUS X tk FOIS* 

Maman ^ ce sera un plaisir 
bieii vif pour nous ! 

EDOUARD. 

Puisseleciel vous accorderdes 
jours aussi longs qu'à mistriss 
Wodbine, car elle paraît bien 
âgée ! et je me ferai un devoir 
ou plutôt une jouissance de vous 
consacrer tous les momens dont 
mes occupations me permet- 
tront de disposer. 
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3*^ DIALOGUE 

La dissipation. 



LÀ MAMAN , MARIA , ROSA , 
JAMES, EDOUARD. 

La Màhak. 

J\j.ES amis, je vais mettre sous 
vos yeux les funestes effets de 
Finconduite j pour qu'un pareil 
exemple vous détourne à jamais 
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du sentier du vice. M. Longnor 
avait assez incoosidérément ma- 
rié sa fille unique , Elvina , à un 
jeune homme très-riche, mais 
fort ami du plaisir ; de sorte 
qu'au bout de dix-huit mois de 
mariage , Sidmouth , son mari , 
donna dans toutes sortes d'é- 
carts; la chasse^ les chevaux, 
les plaisirs de la table, de la 

danse et des spectacles, rem- 
phssaient tous ses moraens , et 
faisaient son unique occupation. 
Sa fortune , quoique considë- 
, rable , ne put suffire à sa dissi- 
ToME 4. 8 
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pation , et il se trouva forcé de 
cbercher à couvrir par le jeu 
les dépenses dans lesquelles elle 
l'entraînait; mais ayant tou- 
jours trouvé la fortune contraire 
à ses vues , il se vit obligé de con- 
tracter des dettes. Cette gravure 
représente Sidmouth au mo~ 
ment où il revient d'une maison 
de jeu; il est assis sur un ca- 
napé ; et sa main , qu'il tient sur 
son front, annonce une conte- 
nance abattue et le désespoir 
d'un homme qui a perdu une 
somme considérable. 
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JAMES. 

Efiectîvement , sa bourse vide , 
ijui est à ses pieds , prouve qu'il 
oe lui reste pas un sou. 

LAMâMâN. 

/-Tous avez raison, mon filsj 
Elfina , sa montre à la main ^ lui 
Sait voir qu'il est deux heures du 
matin , et lui reproche de revenir 
à une heure aussi avancée dans 
la nuit. 

EDOUARD. 
£t cette bonne dame , maman ^ 
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qu'est-ce donc qu'elle fait près 
d'une table avec un livre? 

LA MAMAN. 

C'est la belle-mèré de Sid- 
nioutli : inquiète sur le retour 
de son gendre , elle n'a pas voulu 
se coucher qu'il ne fût rentré , 
et elle lisait^ en l'attendant^ un 
ouvrage de piété; maintenant 
elle jette sur lui un regard d'in- 
dignation. 

ROSA. 

Comme ce domestique, qui 
monte l'escalier, indique par 
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sa démarche le mécootentement 
jju'il éprouve de la malheureuse 
passion de son maître! 

MARIA. 

Labonne ^ qui ne s'estpascou- 
chée, vient, d après les ordres de 
sa maîtresse , montrer à Sidinouth 
son enfant, comme pour lui faire 
\xa reproche de ce qu'il délaisse 
tout ce qu'il a de plus cher, pour 
suivre ses penchans criminels^ et 
luifaire sentir que son inconduite 
cause une consternation géné- 
rale. 
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LA MAMAN. 

Toutes ces peines sont super- 
flues y ma fille ; un joueur est 
incorrigible^ il ne pense qu'à sa- 
tisfaire sa maudite passion; piqué 
contre la fortune, de ce qu'elle 
s'obstine à le maltraiter , il veut 
à toutes forces faire tourner la 
chance , et ne discontinue ses ef- 
forts pour y parvenir que lors- 
qu'il a perdu tout ce qu'U pos- 
sède. -JLes suites d'un pareil dé- 
portement sont faciles à devi- 
ner. Sidmouth^ après avoir dis- 
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sipé son bien , eugagea celui de 
son épouse^ et se trouva réduit 
au dernier degré de misère^ ainsi 
que vous le voyez dans le dessin 
qui £iit le pendant de celui-ci. 

MARIA. 

Quoi ! maman ; c'est là ce Sid- 
mouth qui avait un si bel hôtel, 
des domestiques à livrée ! dans 
quel état de délabrement nous le 
voyons! mais cette femme qui 
raccommode sa chemise ^ quelle 
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LA MAMAN. 

Cest l'infortunée Elvina , la 
femme de Sidmouth. 

EDOUARD. 

Quoi ! la malheureuse ! elle 
est logée dans un grenier dont 
lés fenêtres n'ont presque plus de 
carreaux. 

LA MAMAN. 

Le même homme qui avait , 
il y a douze ans, maître d'hôtel, 
chef d'office , et un train de mai- 
son considérable, est obligé de 
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faire sa cuisine dans un galetas, à 
un mauvais feu, que sa bonne ^ 
qui est restée avec lui par attache* 
ment pour son épouse y a beau- 
coup de peine à allumer. 

EDOUARD. 

Son enfant, assis par terre avec 
un livre à côté de lui , semble 
reprocher à son père ses^ extra- 
vagances ; mais celui ci, qui est in* 
différent à tout , retournerait en- 
core à la salle de jeu, tant le 

théâtre de sa ruine a d'attraits 
pour lui , s'il avait des souliers 
pour sortir ; il ne lui reste que 
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des pantoufles qui le condam- 
nent à garder b chambre. 

ROSA. 
De quoi vit-il donc encore? 

LA MAMAN. 

De quelques secours très-mo- 
diques, auxquels il n'aurait ja- 
mais dû s'attendre. 

Quand nous sommes pauvres , 
souvent nos amis et nos parens 
nous abandonnent, surtout si 
notre misère procède de notre 



Di L^iicriHCt. 95 

fiiute ; et sans les économies de 
sa domestique, qui l'aide de ce 
qu'elle a sauvé de ses gages y il 
périrait de faim. 

JAMES. 

Il semble aussi que son chien 
lui soit resté fidèle; mais il pa- 
raît souffrir beaucoup de cet atta- 
chement y car il est fort maigre. 

LÀ MAMAN. 

Cet animal ne dédaigne jamais 
le pauvre^ mon fils; et c'est une 
qualité qui doit exciter toute 
notre reconnaissance. 
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MARIA. 

Maman , quand les ëconomies 
de cette bonne domestique se- 
ront consommées, quels seront 

les moyens d'existence de cette 
famille ? 

LA MAMAN. 

Le jeune Edgar, fils unique 
de Sidmoulh , que vous voyez 
occupe à étudier , le coude ap- 
puyé sur un tabouret, instruit 
par les erreurs de son père , et 
l'infortune dont elles ont été la 
cause, tirera avantage de l'étude 
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à laquelle il se livre avec tant 
d'activité^ et viendra au secours 
de sa mère ^ qui n'a qu'un tort 
à se reprocher , celui de n'avoir 
pas assez combattu les travers 
de son époux. 

« 

EDOUARD. 

L'état de ce malheureu:8L me 
fait pitié; son habit est tout de- 
chiré, et l'on dirait qu'il est tour- 
menté de quelque mauvais des- 
sein ! 

LA MAMAN. 

Le suicide , mes enfans ^ n'a 
. Tome 4. 9 
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que trop souvent terminé les 
jours des joueurs , mais non pas 
ceux des joueurs de profession j 
accoutumés par degi es aux pertes 
et aux privations qu'elles entraî- 
nent, ils sont comme façonnés 
au malheur , et semblent se com- 
plaire dans leur situation* 

EDOUARD; 

Obbien ,ce n'esf toujours pas 
moi qui contracterai une pareille 
habitude, maman; j'aime bien 
mieux vivre dans une honnête 
aisance ; et chercher ^ en acqué- 



rant de la ibrtuné , à soulager 
les iudigens , que de jouer. Rien 
ct'est plus ttiste^ suivant moi ^ 
que le jeu , et si je pense toujours 

comme je fais y je fuirai jus- 
qu'aux jeux de commerce. 

JAMES. 

Je suis du même avis ; je 
trouve qu'une dissertation sur 
l'hisloire naturelle, sur la phy- 
sique, la chimie, les sciences 
exactes et sur les belles-lettres, 
procure plus de plaisir mille fois 
qu'une bouillotte ou un revers! ; 
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ces jeux y dès qu'ils ne sont plus 
intéressés^ dégoûtent même jus- 
qu'aux joueurs les plus opiniâ- 
tres. Le jeu y en un mot , comme 
Fa dit avec beaucoup d'esprit un 
écrivain français • 

l 

» Est l'avarice en plaisir déguisée. » . 

tA MAMAN. 

Je suis charmée, mon fils, 
de vous voir penser de là sorte. 
Eu s'occupant de littérature et 
de sciences on trouve le plus sûr 
remède à l'ennui ; on ne s'é - 
chauffe pas le sang par le plaisir 



s 



du gain ou le regret de la perte : 
si resgrit s'occupe , c'est de 
choses qui doivent fixer l'atten- 
tion du public^ ou amener quel' . 

que découverte utile. Ce genre 

«^ 

de vie exige qu'on se couche de 
bonne heure , qu'on se lève avec 
le jour, et de cette manière on 
ne peut jamais être victime des 
passions qui assiègent l'homme 
du monde , et qui n'en font que 
trop souvent un dissipateur. 

Demain , mes enfans, je vous 
conterai une anecdote qui est 
l'inverse de cette historiette. 
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4^ DIALOGUE. 



Ulndustrie. 



LA MAMAN, ROSA, MARIA, 
EDOUARD, JAMliS. 

X.Â UAHA!r, 

XJB petit Daniel Mnrray , dû 
comté de Snssex ^ le plus jeune 
de quatre frères^ quitta un jour 
ses parens^ de leur aveu, et alla 
se proposer comme mousse sur 
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tin vaisseau marchand y dans 
Fintention de chercher à faire ^a 
fortune. 

JAMES. 

Ah ! maman , je le vois dans 
le dessin en petit habit de ma-» 
telot ; il 53 fait inscrire sur les 
registres d^un armateur. 

LA MâMAN. 

« 

Voyez comme ce négociant 
le considère avec attention , et 
comme cet enfant annonce , par 
la décence de son maintien , la 
jsagesse et la tlouceur de son oa- 
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une pkime à la l)Ouclie , semble 
rendre des ct>inpiBS , c'est la Dsk 
niel Murraiy? 

LA MAMAN. 

Oui, mon fils ; vous le voyer 
entouré de sa famille dans une 
maison qui respîie Frpulence, 
et doiJt les fenêtres donnent sur 
la Tamise; preuve cei laine qu'elle 
appartient à un riche négociant. 

ROSA. 

Ce lapis sur le plancher , ce 
nègre qui apporte à ses enfans des 
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pêches et des rai&ins, choses fort 
chères , cUt-on , et fort rares en 
Angleterre y attestent qu'il nage 
<iiaus Tabondance, 

MARIA. 

Tout annonce le conteniemem 
dans cette maison , jusqu'à ce 
petit garçon qui se roule parterre 
pour j ouer avec son chien. 

LA MAMAN, 

Voilà, mes en fans, les fruits 
dNme honuêle industrie; ils sont 
bien diHerens de ceux de la dis- 
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sipation dont je vous ai fait le 
tableau. 

L'homme qui est parvenu à 
acquérir du bien par son travail 
jouit toute sa vie : d'abord quand 
il se donne de la peine , il est 
heureux en espérance , et quand 
il recueille les fruits de son in- 
dustrie, il goûte un bonheur réel. 
La vie dissipée, au contraire, 
n'est entourée que d'écueils; elle 
amène la satiété du plaisir, et 
nous condamne à une nécessité 
de le varier , qui e^t inséparable 
de notre ruine. 
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5^ DIALOGUE. 

Les Abeilles^ 



LA MAMAN, ROSA, JAMES, 
MARIA, EDOUARD. 
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iVIes enfans^ voici encore ime 

anecdole qui peut se placer 

parmi les actes d'imprudence 

que nous avons déjà passés en 

revue. Adrien et Martha furent 

uù jour laissés dans le jaixiin par 
Tome 4. ^o 
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M. et mistriss Draper, qui lea* 
permirent d'y jouer, et d'y cueil- 
lir des fruits, en leur défendant 
néanmoins d^approcher dies ru- 
ches. Mais la vérité de cet adage^ 

A tout péché la loi qui l'interdit 
£st UB attrait 9 est une rocambole, 

se justifia pleinement par la con- 
duite de ces enfans. ce Mon frère , 
dit Martha, mon papa et ma^^ 
naan nous ont défendu d'appro- 
cher des ruches , mais je ne 
sais pas trop pourquoi , car ces 
petits insectes ne font ds naal 
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qu'autant qu'on les irrite , et je 
suis persuadée que si nous nous 
approchions doucement de leurs 
ab itations , ils ne nous feraient 
rien, » 

ce Ma foi , répartit Adrien , il 
y a près de cette ruche un buis- 
son de roses qui font plaisir à la 
vue; elles sont toutes fraîchement 
épanouies , et je suis sûr qu'elles 
répandent un parfum déUcieux. ' 
Il faut que je t'en cueille un bou- 
quet, ma sœur. » 

Martha y consentit. Mais Adrien 
lie se fat pas plutôt approché de 
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la ruche pour dépouiller le buis- 
son de quelques roses , que les 
abeilles se précipitèrent sur lui , 
et lui volèrent au visage , au cou 
et aux mains. Ce petit imprudent 
revint à toutes jambes vers sa 
sœur 3 mais les mouches à miel 
le suivirent. 

MARIA. 

— Je les vois effectivement dans 
la gravure, qui volent devant et 
derrière lui. 

LA. MAMAN. 
^ Comme ces insectes ^ilés ont 



un dardtrès-yemmeux^lespîqù^ , 
Tes qu'ils lui firent étaient si dou^ 

Ipureuses , qu'elles lui eussent 
donné la mort, si une bonne 
femme qui était dans le jardin à 
ramasser des pommes tombées 
ne lui eût crié de toutes ses forces } 
(C Mon ami , mon ami , courez vite 
au bassiç , il n'est pas profond , et 
plongez-voûs dans l'eau par-dessus 
la tête, M Le petit Adrien ne se le 
fit pas dire deux fois 5 il se plon- 
gea dans l'eau tout habillé j^ et les 
abeilles abandonnèrent leur vic^ 
time, 
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ROSA. 

Sans cet expédient c^était un, 
enfant perdu; on voit à son air 
soniTrant qu*il est dans une sd^ 

V 

tuabon fâcheuse. 

JAMES, 

» 

H fallait que ses douleurs fus^^ 
sent bien vives , car on voit par 
terre la poire qu'il tenait , et qu'il 
^ été obligé de jeter, 

LA MAMABI. 

Vous voyez , mes enfans, dans 
cet événement un des effets cruels 
de la désobéissance. Si Adrien et 



sa sœur se fussent conformés 
aux injonctions de leur mère, 
cela ne serait pas arrivé. Adrien 
llit obligé de courir pour tâcher 
d'échapper aux poursuites des 
mouches; il était tout en nage 
lorsqu'il se plongea dans le bas- 
sin ; il lui est survenu un gros 
rhume qui a dégénéré en fluxion 
de poitrine, et apfès' avoir été 
à deux doigt& de la Inort, U a 
gardé six semaines le îit, privé 
de toute espèce de récréation,. 

EDOUARD. 
Ch bien! nxaman, nous ne 
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«eron^ ps^ ej^posés a de pareils 
accîdens;: car lua -sœut^ ;pes 
frères et tnoi, nous avons bie^ 
juré d'obéir ayeuglément à vos^ 
ordres. 

LA MAMAN. 

4 

C'est bien penser, mes enSins j 

m 

^t. :pour reconnaître en vous cette 
cage résolution, je vais chercher 
à me rappeler quelque^ histo** 
X rijstte amusante, dont je m'em- 
presserai de vous faire part. 



* 
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• DIALOGUE. 



Le Nid. 



LA MAMAN, ROSA, MARIA, 
JAMES, EDOUARD. 



LA. MAMAN. 



JMes enfans^ (Somme je vous 
ai parlé dans un de nos en- 
tretiens de la cruauté (ju'il y 



# 



Xl8 IfS NiTINisS 

X avait d'enlever aux oisijBaux leurs 
petits^ je vais vous raconter une 
petite anecdote qui a rapport à 
cette observation. 

Une après-dinée du printemps, 
comme trois enfans étaient à 
jouer dans un verger derrière 
la maison quHls habitaient^ ils 
trouvèrent un linot par terre; 
enchantes de cette découverte, 
chacim d'eux voulut se Tap- 
% proprier , et il faillit s'élever 
entre eux une dispute sur le droit 
de posséder ce trésor ; mais 
connue il régnait une parfaite 
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intimité entre eux ^ le débat fut 
bientôt terminé , et ces enfant 
abandonnèrent d'un mutuel ac-- 
cord Totiseau à leur sœur aînée ^ 
qui le prit dans sa main , et 
s'enfuit à toutes jambes auprès 
de sa maman pour lui montrer 
ce qu'elle avait, ce Ma chère 
maman , lui dit-elle , nous ayons 
trouvé un petit oiseau : il était 
sur Fherbe , pouvant à peine 
respirer j et comme il n'y avait 
personne pour prendre soin de 
\\x\^ je l'ai ramassé ^ et je vais le 
nourrir avec ^ plus grande assi-^. 
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duité : si vous voulez me permettre 
de le garder, maman, je le ren- 
drai aussi heureux que s'il était 
avec sa mère. y> 

(C Je craiqs bien que cela soit 
impossible , répliqua la maman ; 
mah comme je m'imagine qu'il 
aura été renversé de son nid 
par quelque accident, et qu'il 
mourrait indubitablement de 
Êiim, si Ton n'en prenait pas com- 
passion, je vais déroger au prin- 
cipe général que je me suis &it 
de ne t^r aucun oiseau dans 
l'état de. captivité., et consentir 



r , 
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â la demande que yous me faites y 
à la condition que vous ne Te 
tourmenterez pas^ d*après de 
fausses idées de tendresse , et 
que vous souffrirez qu'on le 
soigne sans vous occuper trop 
souvent de lui. » 

Myra promit de se laisser 
guider par les conseils de sa 
mère. Sa maman lui Drdonna 
de dire à un des domestiques' 
d'aller chercher une cage pour 
y mettre le linot. (c Voici une 
cage , dit un instant après, Myra j 

mais le fond en est trop dur 
Tome 4. ii 
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pour y établir ce petit isalheù^ 
reux ; que dois-je y mettre ,* pour 
remplacer son nid? — Il y a 
du foia dans l'écurie y s'écria 
son frère. — Le foin est trop 
dur, reprit Myra ; vous ne savez 
donc ,pas que l'intérieur d'ua 
nid est moelleux comme du 
duvet ? Ma chère Amélie , dit- 
elle en s'adressant à sa sœur, 
allez chercher de la mousse au 
pied du banc au fond du jardin : 
je crois que nous pourrons en 
faire un nid, que nous garni- 
rons de plumes* — Il faut plus 



d'art que vous ne l'imaginez , 
répondit la mère, pour faire un 
nid commode. Il est bon de vous 
dire que chaque espèce d'oiseau 
choisit des matériaux d'une es- 
pèce différente, et que je ne 
connais pas ceux que les linottes 
emploient; nous allons mettre 
dans la cage une petite botte 
remplie de côton^ qui sera mollet 
et chaud , et que Ton pourra 
changer autant de^fois qu'on le 
souhaitera. » On se procura une 
boite et du coton, et l'oiseau y 
fut logé aussi commodément qu'il 
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était possible de le faire dans 
une habitation aussi étrange pour 
lui. On s'occupa ensuite de lui 
procurer des alimens qui fussent 
agréables à sqn goût, et appro- 
priés à son estomac; plusieurs 
chose| furent proposées et rç- 
jetées; puis on se détermina à 
mouiller du pain et du lait avec 
du chenevis écrasé, pour lui don- 
ner la nourriture qui lui conve^ 
nait le mieux : cependant il lui 
manquait encore quelque chose; 
l'oiseau était si jeune qu'il ne 
pouvait pas manger seul, et 






'Myra ne savait pas conuhent 
4ui introduire son manger dans 
le bec. La maman la tira de cet 
embarras^ en lui apprenant à le 
nourrir avec un tuyau déplume: 
cette petite fille ayant fourni à 
son petit nourrisson tout ^ dont 
il avait besoin , ou plutôt tout 
ce qu'elle lui croyait nécessaire , 
s'applaudit de ce qu'il était 
parfaitement heureux , et le re- 
garda comme une société qui la 

paierait de ses soins et de son 

< 

attachement; mais après lui 
^voir donné à manger et l'avoir 



'196 IKS MiTIRXUS 

laissé 9 à ce qu'elle croyait , 
goûter un sommeil tranquille , 
quels furent son étonnement et 
son chagrin ^ lorsqu'elle l'en- 
tendit pousser toujours des sons 
plaintifs comme s'il eût été dans 
la plus grande détresse, ce Que 
peut-il donc avoir , maman y 
s'écria-t-elle ! il a un lit fort 
mollet pour lui tenir chaud ; il 
^ mangé du pain et du lait avec 
un appétit dévorant ; que lui 
manque-t-il? Peut-être que je 
i\e lui ai pas donné de quoi 
assouvir entièrement sa faim ; 
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descendez^ s^il vous platt , la 
cage y maman , pour que je lui 
donne de nouveau de la nouiv* 
riture ; car je ne puis l'entendre 
crier, — Il parait^ ma fille, 
qu'il est mal à son aise^ et 
qu'il n'est pç^s content , jnalgré 
toutes les peines que vous avez 
prises y reprit la mère ; le coton 
dont son lit est form^ est aussi 
chaud et aussi mollet que Fin- 
térieur de son nid; mais l'oiseau 
a été privé de la chaleur de sa 
mère , qui le couvrait de ses 
ailes p et qui ^ par ses caresses ^ 
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le provoquait au sommeil. La 
nourriture qu'il a prise , quoi- 
que la meilleure que vous puis- 
siez lui fourmr^ n'en est pas 
moins difl^rente de celle que' 
cette pauvre mère lui donnait, 
et quelle avait soin encore d'a- 
mollir dans son bec. » 

Myra ne put s'empêcher de 
poosscgr un profond soupir , et 
commença à craindre qu'elle ne 
pût jamais parvenir à le rendre 
heureux ; cependant il fallut 
faire de nouveaux essais; elle 
demanda en conséquence à sa 






maman la permission de Fôter 
de sa cage, et de le réchauffer 
daQS son sein. Sa requête fut ac- 
cueillie ; mais tous ses efforts ne 
purent parvenir à apaiser les 
cris de l'oiseau j s|^ acceus inar- 
ùculés annonçaient qu'il souf- 
frait une peibe que la tendresse 
de Myra ne pouvait parvenir à 
soulager. Hors d'état de demeu- 
rer témoin de ses souffrances^ 
sans venir à bout d'y porter 
quelque remède , apr es avoir 
mis en usage tou^ les moyens 
que son imagination lui avait 
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auggérés^ Tespoir qu'elle avait 
conçu de le voir heureux triomr 
pha de sa répugnance à s'en sépa-^ 
rer; elle témoigna le désir que lo 
jardinier allât avec une échelle 
dans l'endroit où elle ^vait ra- 
jnassé son petit Ëivori^ afîi^ que , 
4ans le ç^s où son nid pourrait se 
retrouver , on rendît l'oiseau a 
sa mère y qui seule était capable 
die . lui procurer la santé et le 
bonheur. Ce projet obtint l'ap- 
probation de la maman. ^ ^pi fit 
des complimens à Myra de ce 
Uji|.'elle jivait renoncé ^ ce qui 



DE I^XMFÀNCEé . l5l 

lui plaisait pour faire le bon- 
heur de son favori. Encouragée 
par ces louanges^ cIIq se rendit 

avec la cage dans sa main^ et 
accompagnée de ses frère et 
sœur ainsi que du jardinier , 
à l'endroit où la découverte 
de cet oiseau lui avait procuré 
tant de plaisir, et auquel elle 
allait renoncer dans l'espoir d'une 
jouissance bieiîT différente^ mais 
non moins agréable , et qui pro- 
cède du désir de rendre tous les 
êtres heureux : elle chercha le nid 
avec le plus vif empressement , 
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quoique sans pouvoir le trou** 
ver ni dans la haie ni dans 
les iDranches d'arbres • lors- 
que Emilie s'écria : ce Le voici ,' 
mais un maudit chat l'a mis 
en pièces^ il l'a tout éparpillé 
dans.Fherbe, et il est mêlé de 
plumes et d'os des autres li- 
nots qu'il a dévorés! )) Comme 
toute la petite société se lamen- 
tait sur les déplorables restes de 
ces malheureux y Thomas , le 
jardinier^ aperçut un oiseatt 
perché sur un arbre voisin^ el 
qui poussait des cris de dou-- 
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leur : en l'examinant de plus 
près > il ne douta plus que ce 
ne fut la mère désolée qui ayait 
été ainsi dépouillée de ses petits. 
Il conseilla aux enfans de lui 
laisser attacher la cage à ime 
des branches de l'arbre sur le- 
quel cette mère voltigeait , et det 
venir se cacher derrière un buis- 
son. Au bout d'un quart-d'heure 
ils eurent l'inexprimable satis* 
faction de la voir prêter l'oreille 
aux cris du linot ; elle s'appro- 
cha par degrés de la cage^ et. 
Tome 4. la 
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enfin descendit sur son somniet 
en battant des ^iles en signe 
de joie. Après quelques mo-*- 
mens de transport et de ravisse- 
ment pendant lesquels elle s'as- 
sura si Fbôte de cette habitation 
était le petit qu^elle avait perdu , 
elle vola avec une vitesse pco^ 
dîgieuse pour lui aller chercher 
de la nourriture , et s'élançant 
sur Une mouche qui s'évertuait 
au soleil , elle revint avec cet 
insecte ailé dans son bec> et le 
donna à son nourrisson , qui at- 
tendait avec impatience^ de 



l'instinct de sa mère , quelque 
morceau friand. 

Les accens plaintifs du linot 
et de la linotte cessèrent; les 
chagrins * de celle-ci furent 
adoucis par la joie où elle était 
de ce que l'up de ses enfans 
lui était rendu. Le linot , con- 
tent de la nourriture salubre 
qu'elle lui avait apportée, et 
joyeux de se trouver de nou- 
veau sous sa protection , s'aban^ 
donna aux douceurs du sommeil. 

La mère répéta ses visites à 
la cage plusieurs fois par jour ; 
le petit s'engraissa des alimens . 
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qu'elle lui procura, et au moyen 
des attentions de ces enfans ^ 
qui eurent la permission de net- 
toyer sa cage ^ et de la suspendre 
tous les matins k Farbrë^ le linot 

devint extrêmement privé, et 
finit par se percher sur leurs 
doigts. Lorsqu'il fut assez fort 
pour manger seul, sa mère l'a- 
bandonna par degrés , et s'oc- 
cupa à construire un nouveau 
nid pour y établir une seconde 
couvée. 

Le linot devint de plus en 
plus attaché à ces enfans , et ré- 
compensa souvent leurs soins de 
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ffon chant mélodieux. U vécut 
avec eux , dans la jouissance de 
tous les agrémens qu'un oiseau 
peut goûter dans une cage; in- 
sensible aux avantages d'une 
liberté qu'il n'avait ^mais con** 
nue^ il ne pouvait en regretter 
la privation ; et comme il n'avait 
pas été accoutumé à chercher 
lui-même sa nourriture, il serait 
mort de iaitn si on lui avait 
donné sa volée. 

Il en est tout autrement de ces 
oiseaux qui sont pris au filet : 
quand ils ont atteint tout leur * 
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